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La célèbre danseuse qui succombait, le 14 septembre der-
nier, à un accident sans exemple et presque fantastique, nous 
laisse un livre de souvenirs, que M. Jean Allary vient de tra-
duire en bon français. Livre souvent naïf et parfois indiscret, 
mais d'une sincérité charmante qui gagne la sympathie, et d'un 
vif intérêt par les renseignements qu'il donne sur la pensée 
d'une grande artiste. Qu'on l'estime salutaire ou néfaste, per-
sonne ne peut nier l'influence considérable d'Isadora Duncan 
sur les arts de la danse, de la musique et du théâtre, depuis 
un quart de siècle. Sans elle, je crois bien que nous n'aurions 
eu ni Ja méthode éducatrice de Jaques-Dalcroze, dont les sec-
tes variées recrutent aujourd'hui encore, dans la société 
désœuvrée, des adeptes fanatiques, ni l'interprétation que 
donna Nijinski du Prélude à l'après-midi d'un faune, ni les 
danses rythmiques de Castor et Pollux à l'Opéra, ni le Sacre 
du printemps de Stravinski. Je ne cite que les plus frappants 
exemples. Mais d'autres œuvres, aux Ballets russes ainsi qu'à 
l'Opéra, et d'autres mises en scène, dans tous les théâtres, 
même de comédie, sont marquées de son signe et dociles à son 
instruction. 

On l'appela d'abord « la danseuse aux pieds nus », et ce 
surnom ne lui plaisait pas. Mais à moi, qui commençais alors 
mes études chinoises, il rappelait celui d'un des premiers apô-
tres du bouddhisme en Extrême-Orient, appelé « le saint aux 
pieds blancs », parce que déchaussé comme un carme ou 
comme Socrate aux bords de l'Ilissus, il était protégé, contre 
boue et poussière, par la pureté de son cœur. C'est ce que je 
voulais lui expliquer, le jour qu'elle me reçut, souriant à mon 
timide hommage, dans le luxueux hôtel, proche du Trocadéro, 
où elle occupait un appartement. Mais elle ne m'en laissa pas 
le temps. « Pourquoi, dit-elle, cette laide jaquette? Pourquoi 
ne pas porter étoffes sans boutons, comme moi, comme ma 
sœur, comme mon frère? » Mais j'hésitais ; elle en conclut que 
je manquais de courage, et ne m'adressa plus la parole. Elle 
voyait juste : je suis trop français pour ne pas craindre, plus 
que tout au monde, le ridicule. J'ai tremblé au récit de la pro-
menade qu'ils venaient de faire à la foire du Trône, en péplos 
et chlamyde, fendant avec peine la foule des badauds qui 
délaissaient les parades des cirques pour ce qu'ils croyaient 
un cortège de masques. 

André Beaunier n'avait certes pas plus de goût que moi 
pour le costume antique sur les boulevards, mais il trouvait 
grâce aux yeux d'Isadora parce qu'il venait chaque après-midi 
lui lire à haute voix les classiques de Grèce, et de France. Un 
jour, qu'ils se promenaient dans les bois de Meudon, arrivés 
à un carrefour, il désigna par jeu la route d'immortalité, devant 
eux, à droite la fortune, à gauche la paix. « Et ici, c'est 
l'amour. Nous ne pouvons rester ici ». prononça-t-il, vivement, 
debout. Ceux qui l'ont connu croiront l'entendre, courtois et 
décisif. Mais elle, un peu plus tard, s'arrangeait pour se trou-
ver seule avec lui un soir, avec des roses dans les cheveux, une 
tunique transparente, une bouteille de Champagne et deux 
verres. Ces apprêts candides lui firent froncer le sourcil. « J'ai 
beaucoup à travailler ce soir », dit-il, la laissant seule et toute 
en larmes, avec son Champagne et ses roses. 

Par la suite, ayant fait la connaissance, à Moscou, de l'il-
lustre metteur en scène Stanislavski, elle osa l'embrasser. 

« Oui, répondit-il d'un ton grave, mais que ferions-nous de 
l'enfant? Je ne voudrais pas qu'il fût élevé hors de ma direc-
tion, et chez moi, ce serait difficile. » A ces mots imprévus, elle 
éclata de rire. Rien n'indique mieux que ces deux anecdotes 
le contraste entre les mœurs de France et de Russie. 

Elle fut plus heureuse en d'autres cas, dont les plus dignes 
de mémoire sont rapportés en détail, et c'est ainsi qu'elle nous 
présente tour à tour un acteur hongrois qui fut le premier en 
date, le décorateur anglais Gordon Craigh à qui elle dut son 
premier enfant, le milliardaire américain qui lui enseigna une 
délicatesse insoupçonnée jusque-là, un musicien français, dis-
paru depuis, dont elle a subi malgré elle la fascination, le mé-
decin qui n'avait pu sauver de la mort ses deux enfants, un 
Italien rencontré au clair de lune à qui elle demanda de lui 
en donner un autre, deux virtuoses du piano, tous deux d'ori-
gine allemande. Le Russe Essénine, qu'elle finit par épouser, 
manque parce que ces souvenirs s'arrêtent en 1927 et qu'elle 
n'a pas eu le temps d'en écrire la suite, qui devait avoir pour 
titre Mes deux années en Russie bolcheviste. 

Certes, elle avait le droit d'aimer à sa guise, et notre 
George Sand s'est permis d'autres fredaines. Mais elle ne s'en 
vantait pas. Isadora ne cesse de se proposer en exemple, et 
sa vie est un prêche. Ce besoin, dont Kant a tiré le précepte 
de l'impératif catégorique, d'ériger chacune de ses actions en 
règle universelle, est le trait de sa nature qu'elle devait à sa 
race et à sa religion ; en nos pays de civilisation latine, catho-
liques et rationalistes en étaient également offensés. 

Mais elle eût enduré le martyre, plutôt que d'accepter au-
cune concession, persuadée que l'humanité serait heureuse du 
jour où l'on y pratiquerait l'union libre à sa manière, et la 
danse par sa méthode. Ceux qui ont assisté à ses représen-
tations du Trocadéro il y a une vingtaine d'années, se sou-
viennent de l'allocution qu'elle ne manquait pas d'adresser au 
public, en réponse aux applaudissements, et que son mauvais 
français rendait plus touchante encore : elle nous y adjurait 
de l'imiter, ou si nous en étions incapables de lui recruter des 
élèves. On peut voir, en son livre, de quel tenace effort elle a 
depuis le début de sa carrière, avant même de s'être fait con-
naître, poursuivi ce rêve, d'avoir son école. D'accord avec son 
frère Raymond Duncan, homme remarquable dont peut-être 
elle réduit un peu le rôle dans son existence artistique, elle 
avait acheté, dans la banlieue d'Athènes, un terrain pour bâtir 
l'édifice sous la protection des dieux de l'Acropole. Il y fallut 
renoncer ; l'eau manquait ; un puits artésien engloutit tout 
l'argent disponible sans résultat. Elle enrôla sur place quelques 
enfants grecs, et les conduisit en Allemagne, où ils devinrent 
d'insupportables gamins ; il fallut les rapatrier. Mais à Berlin, 
elle trouva des fillettes plus dociles que dès lors elle ne cessa 
de promener avec elle, en France où elle avait loué le pavillon 
de Bellevue, en Angleterre, en Amérique, avec le secours du 
milliardaire et aussi de l'excellente Loïe Fuller, moins mater-
nelle peut-être, mais plus tendre. 

Il faut bien avouer qu'elle a perdu temps et argent. Sa 
danse tout instinctive n'était pas transmissible. Ce n'était pas 
un art ; c'était un don. « Je suis, dit-elle en songeant à ses 
amours, une cérébrale. » 

Elle a raison en ce sens que la supériorité de l'intelligence 



excitait son admiration. Mais cette admiration ne pouvait se 
tiaduire, comme on vient de le voir, que par des effusions sen-
suelles. De la même manière elle était musicienne. La musique 
lui fournissait des impressions qui mettaient en mouvement son 
corps. Elle ne lui était pas indispensable : certaines de ses 
compositions les plus émouvantes, comme la Jeune fille et la 
mort, étaient des danses sans musique. Maisjes sons harmo-
nieux aidaient son invention et stimulaient sa fantaisie. On a 
étudié, sous le nom d'audition colorée, la suggestion, par des 
notes ou des syllabes, de couleurs déterminées. Elle manifes-
tait un autre phénomène, qu'on pourrait appeler l'audition 
plastique : la symphonie qu'elle entendait s'associait en son 
esprit à des attitudes et des gestes. Toute musique lui était 
bonne à cet usage, pourvu qu'elle en comprît le langage, et 
quel qu'en fût le rythme. De là cette prédilection, qu'on lui a 
souvent reprochée à tort, pour les grandes compositions de 
Beethoven ou de Wagner qui pourtant étaient purement con-
çues en forme de danses, et pour les virtuoses qui les exécu-
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taient ; de là aussi son peu de goût pour la musique moderne : 
elle n'avait pas l'oreille assez fine pour l'entendre. 

Le résultat était admirable de grâce, d'expression, de fraî-
cheur. Mais aussi inimitable. Elle est partie en guerre contre 
le ballet classique à qui elle reprochait, non sans motif, l'excès 
de sa réglementation. Mais c'était une erreur évidente, de 
conclure à la suppression de toutes les règles, chacun ne 
devant prendre conseil que de soi-même pour bondir à cœur 
joie. L'art n'est pas la nature, mais sa représentation figurée 
par des formes plus précises, donc plus abstraites. Isadora n'a 
pas vu que le soulier aigu de la danseuse et ses jupes bouffan-
tes, ses pirouettes, ses entrechats, ses pointes, ont l'heureux 
effet de dématérialiser son corps, de le rendre apte à de plus 
purs accords de lignes et à une géométrie du mouvement où 
rayonne l'idée. 

Cette luthérienne de la danse n'a pas eu sa réforme. Sal-
tavit et placuit. Elle a dansé, et fut aimée. Elle a dû s'estimer 
heureuse, de mériter si bien l'épitaphe antique. 

Les D anses 
Nous étions, l'autre jour, avec quelques amis, partis faire 

une promenade aux environs de Paris, lorsqu'une crevaison 
de pneu nous immobilisa. Nous dûmes rester assez longtemps, 
ies pieds dans l'herbe, entre des platanes assez tristes, devant 
un mur usé peu solide, interminable et lugubre comme un 
budget. 

Jeanine, la plus curieuse, monta sur une borne et dit : 
— C'est extraordinaire comme ils sont avancés en province. 

Regardez-moi ça ! Croyez-vous qu'ils sont dans le mouve-
ment ! Tra la la, la la ! 

■—• Qu'est-ce qu'elle a donc vu ? dit Lucienne ; et elle monta 
sur le mur à son tour. Au-dessus d'elle était une immense 
fenêtre, et le bâtiment ressemblait assez à une école, à une de 
ces salles publiques où se réunissent les sociétés chorégra-
phiques. 

— Ils dansent ! dit-elle. Regardez-les ! Je me souviens 
d'avoir vu ainsi une salle de bal à Suresnes. et ma chère, les 
gens n'avaient que six mois de retard ! Les danses modernes 
mettent seulement six mois à aller de l'Opéra à Suresnes... 

— Cela fait du dix-huit à l'heure, ce n'est pas vite, dit le 
chauffeur de la bande en essuyant le cambouis de ses doigts. 

Nous étions huit. Six d'entre nous avaient de dix-sept à 
vingt ans, et les deux autres soixante-douze ans — deux de 
nos grands-pères. C'est ainsi que chacun de nous était un 
danseur passionné. 

Nouvel! ouvelles 
Tout le monde monta sur le mur. Et les conversations de 

jaillir de toutes parts. 
— C'est le dirty-dog, criait Lucienne. C'est le dirty-dog, 

mon vieux, j'en suis sûr ! Je l'ai vu danser par les sœurs Dolly. 
Ils sont épatants, mon cher !... Le petit vieux, là-bas, au 
fond, a tout à fait attrapé le mouvement. Jenny Dolly m'a 
expliqué qu'il fallait avoir l'air d'un écureuil tombé dans une 
turbine à gaz. Je n'ai jamais pu y réussir !... 

— Mais non, dit Henri avec gravité, c'est tout simplement 
un manhattan-jig, c'est le pas où il faut avoir l'air d'enlever 
son bouton de col avec des pincettes, tout en s'essuyant le 
pied gauche sur un hérisson. Je sais danser, moi ! 

La discussion s'envenimait. Je vis le moment où on allait 
en venir aux leviers, à pneus. Soudain, un gardien parut. Un 
vieillard en uniforme, qui entra dans la salle où dix personnes 
étaient en train de se secouer en mesure comme dans un 
cours de danse des environs de l'Etoile. Et cet homme nous 
parla durement : 

— Allez-vous-en ! cria-t-il. Votre place n'est pas ici !... 
— Mais, dit Henri avec étonnement, où sommes-nous donc? 

— Vous êtes à Ville-Evrard ! cria le gardien, et il est 
défendu de parler aux malades ! Surtout dans le quartier des 
agités !... 

Hervé LAUWICK. 

'ancmg 
A mon amie Cecilia Gveenhill. 

Les cordes du jazz fusent en zig-zag dans les branches : 
meute de singes des forêts d'Afrique. Les sons aigus poursui-
vent les danseurs, le rythme de la vie s'accélère, l'homme et 
la femme unis se balancent dans un illusoire départ. 
Le Danseur sentimental. 

Inspiré, souriant et triste, entraîne sa compagne dans une 
vague de mouvements ; va-et-vient rythmique, ascension d'un 
couple lancé vers de lointains mirages... 
Le Danseur-Pantin. 

Exhibe sa mécanique humaine en dodelinant de la tête ; 
tient négligemment sa danseuse, une femme-poupée ; tourne, 
figé dans un sourire sans âme, froid comme un masque. 
Le Danseur charnel. 

Attire sa danseuse dans le creux de sa poitrine courbée ; 
la femme est écrasée, déformée, perdue en lui ; l'homme em-

porte sa proie, sans souci des poses esthétiques, vers une 
caverne prochaine... 
Le Chauve-Bedonnant. 

Risque quelques pas ; tient sa danseuse bien à sa droite, 
pour évoluer librement ; sur le fond de verdure, avance, calme, 
la proue d'un navire de carnaval. 
Le Couple siamois. 

Evolue uni étroitement à la base ; les bustes tourbillonnent 
séparés : antagonisme entre l'instinct et la spiritualité. L'ins-
tinct se noue, la pensée s'envole. 
Le Danseur professionnel. 

Danse posément, distingué par lassitude ; les grosses da-
mes qu'il emporte ont refroidi ses sentiments, il est distrait, 
lointain ; c'est le danseur automatique que la pièce met en 
marche. Maria-Pia BERIO. 
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DE LA POUDRE, 
DES BALS... 

ET DES DANCINGS 

Que dansera-t-on cet été? C'est ce que se demande mon 
aimable confrère M. R. Marcerou dans Femmes seules, maga-
zine attrayant que je ne saurais assez recommander à mes char-
mantes lectrices. Question primordiale, dit-il, pour les dan-
seuses qui se disposent à s'adonner pendant les vacances, à la 
montagne ou à la mer, aux joies sportives du fox-trot, au 
charme langoureux du tango. Car que faire en un site à moins 
que l'on y danse ? 

Pour répondre à la première question, les membres de 
l'Académie des Maîtres de Danse de Paris tenaient autrefois 
et chaque année un congrès où s'élaborait le programme cho-
régraphique de la saison. Ces assises de la danse avaient lieu 
à la fin du mois de juin, de manière à profiter des loisirs de 
l'été pour lancer quelque nouveauté. La docte assemblée s'est 
rendu compte qu'on n'impose pas au-public une manière de 
danser. Elle a dès lors renoncé à son congrès annuel pour 
tenir, tous les deux ans, une simple réunion où se fait la mise 
au point de quelques pas'nouveaux. C'est qu'en effet la danse 
n'est pas une théorie rythmée du mouvement et ne s'apprend 
pas comme un théorème de géométrie dont on voudrait tracer 
la figure avec les pieds sur le parquet d'un dancing. Elle est 
le mouvement lui-même, la pression du rythme qui est en nous, 
une façon de manifester notre bonheur et de traduire par le 
geste nos sentiments et nos pensées. 

, Ecoutons plutôt les déclarations de Mme Lefort, la prési-
dente de l'Académie des Maîtres de Danse, dont on sait toute 
la compétence en matière chorégraphique : « Il n'y a pas, 
« comme vous le savez, de congrès en 1928, mais nous pou-
•ï vons nous référer au championnat international qui a eu 
« lieu, au printemps, à la Salle Bullier, pour dégager la phy-
« sionomie présente de la danse. Deux danses dominent toutes 
« les autres. Ce sont le fox-trot et le tango. Le fox-trot 
« s'appelle fox-blues ou yale, suivant qu'il est moins saccadé 
« ou plus glissé, mais c'est toujours le même rythme. Fini le 
« charleston qui a fait plus de mal à la danse que n'importe 
« quelle interdiction ! Le championnat l'a relégué au nombre 

. « des danses- d'exhibition qui ne sauraient convenir à l'en-
« semble du public, en le baptisant charleston-solo. Voyez-
« vous, ajoute la présidente, c'est toujours le public qui en 
«. fin de compte a le dernier mot. Seuls, de rares initiés pou-
« vaient se tirer sans ridicule d'une danse aussi excentrique 
« que le charleston. Résultat : les dancings se vidaient de 
« jour en jour, ainsi que les cours de danse.. On a fini par 
« comprendre que la danse devait avoir une forme qui la rende 
« accessible à tous et qu'elle ne devait pas être l'apanage de 
« quelques privilégiés. Avec le Fox et le Tango, tout le monde 
« sera satisfait. Le charleston ira rejoindre le shimmy, de 
« célèbre mémoire. Une fois de plus le bon goût triomphe de 
« l'excentricité. » 

En ce qui me concerne, je partage entièrement la façon de 
voir de Mme Lefort ; il n'est certes pas dans mes intentions 
de lui revendiquer un droit de priorité ; mais ceux et celles qui 
veulent bien me faire l'honneur de me lire, savent que depuis 
près de deux ans, si ce n'est plus, je mène un combat acharné 
contre le charleston, qui a autant déshonoré la chorégraphie 
que ceux qui s'y sont adonnés. Toutefois, là où je vais plus 
loin que Mme Lefort, c'est quand elle semble se contenter du 
fox et du charleston. Non, mille fois non, ces deux danses, 

aussi esthétiques, aussi gracieuses soient-elles, ne peuvent être 
suffisantes pour ramener vers les dancings ceux qui en sont 
partis par lassitude, découragés de se voir toujours imposer 
deux seules danses avec une neurasthénique alternance. Je 
n'en veux pour preuve que quelques lettres reçues en réponse 
à mon article du mois de juillet, et notamment celle émanant 
d'une aimable correspondante en villégiature à Bourbon-L'Ar-
chambault. Je n'ai malheureusement pas la possibilité de ré-
pondre aujourd'hui à ces lettres, mais rien n'est perdu et je 
le ferai dans mon prochain article. Ecrivant ces lignes loin de 
la capitale, je ne peux vous en donner des nouvelles que par 
lés échos qui m'en parviennent. C'est ainsi que je sais qu'au 
Jardin des Acacias, mon charmant ami Jack O'Breissi fait 
salle comble tous les soirs à ses diners-dansants. Le Restau-
raht-Langer est aussi très achalandé par une élégante clien-
tèle à laquelle M. Langer sait faire oublier les tentations des 
casinos. Le Mac-Mahon Palace, comme chaque été, brille au 
Touquet sous l'enseigne du Normandy ; quant au Blue-Room 
et à son sympathique directeur, M. Gilles, il faut aller à Biar-
ritz pour les y voir briller de tout leur éclat. 

— Un peu partout : A l'occasion du séjour à Evian du 
prince et de la princesse Achille Murât, la princesse Murât a 
offert plusieurs grands dîners auxquels assistaient : la prin-
cesse Clémentine Napoléon, princesse E. de Polignac, mar-
quise Sommi Piccenardi, comte du Pontavice, Mme G. de 
Ânchorena, M. Luzarche d'Azay, Mrs. W. Gordon, comte 
Costa de Beauregard. Le casino a déjà tenu une brillante 
partie de ses promesses en offrant à ses visiteurs des galas de 
grande envergure aussi bien au Théâtre qu'au Dancing. A 
Dinard le « Dîner des Dalhias » a été très animé. La fraîcheur 
de la belle salle du restaurant qui domine la mer était, paraît-il, 
exquise tandis que les danses' se sont succédées aux accents 
entraînant de l'orchestre. Parmi les personnes présentes, mon 
bon ami André de Fouquières qui est l'hôte du comte et de la 
comtesse de La Rochefoucauld, au château des Deux-Rives, 
le grand duc et la grande duchesse Cyrille de Russie, Lady 
Coghlan, M. de Scitowzski, ancien ministre des Affaires 
Etrangères de Hongrie, etc. Le grand gala organisé par le 
casino de Deauville en l'honneur du regretté Robert de Fiers 
laissera un mémorable souvenir. Il y fut donné d'applaudir 
Ciboulette avec tous les principaux artistes de la création de 
la pièce. Le compositeur Reynaldo Hahn dirigeait lui-même 
l'orchestre. A signaler cette particularité de la Plage Fleurie 
qu'on y danse partout, même dans l'eau ; c'est en effet, je 
crois, la première fois qu'un essai de dancing, jazz et couples 
de danseurs en costume de bain, a été tenté dans les flots de 
la mer. J'ignore si cette tentative hardie provoquera des répli-
ques, en tout cas elle a le mérite de ne pas nécessiter de grands 
frais de vestiaire et l'incontestable avantage de dissimuler aux 
yeux les pas faits à contre-temps. A Brides-les-Bains, les 
galas se succèdent sans interruption. Le dernier « Les Jardins 
de l'Alcazar » fut spécialement brillant. La décoration de la 
salle des Fêtes due à Raoul Vincent, évoquait l'Espagne, 
dans un décor de rêve aux éclairages savants. Enfin le Casino 
de Paramé est toujours le rendez-vous des élégances et son 
dancing dirigé par M. et Mme Bérane est chaque jour l'objet 
d'aristocratiques réunions. 

Henry PERIER. 
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REFLEXIONS 
SUR LA DANSE 

Il est sans excuses de danser avec une femme laide, à moins 
au'elle ne danse très bien. ë 

Il est sans excuses de faire baller une femme qui danse mal, 
à moins qu'elle soit très jolie. 

Le voluptueux danse pour le contact; le bavard danse pour 
avoir un interlocuteur : ce sont des amateurs. Seul le vrai dan-
seur danse pour danser : c'est un artiste. 

Différence entre l'amateur et l'artiste : le premier goûte les 
arts pour l'intérêt qu'ils rapportent. L'autre les chérit comme 
un capital, indépendamment des intérêts. L'artiste est l'avare 
qui jouit de son trésor. L'avare est un artiste. 

En littérature, l'amateur aime à se composer une belle 
bibliothèque, avec de belles reliures, etc., mais il ne lit pas 
ses livres, ou du moins pas toujours. L'artiste se contente des 
chefs-d'œuvre mal imprimés sur de mauvais papier. 

En peinture, l'amateur visite les musées, ou se crée une 
galerie s'il en a les moyens. L'artiste s'arrête devant un tableau 
jusqu'à ce que les gardiens crient : « On ferme ! » Encore ne 
les entend-il pas toujours. 

Pour ce qui est de la danse, l'amateur en voit surtout les 
aspects extérieurs : l'enlacement agréable, l'orgueil d'être avec 
une jolie femme, le plaisir de se montrer spirituel, etc.. L'ar-
tiste aurait autant de plaisir à danser avec un mannequin arti-
culé — et muet. 

L'amateur jouit des aspects matériels. L artiste extrait 1 es-
sence. 

é 
Les artistes sont rares, les amateurs sont légion. 

Dans un dîner, vous avez le droit pendant le potage de ne 
rien dire à votre voisine ; si vous vous taisez ensuite, vous êtes 

-Lies riscjues 
Le Bureau du Travail de la S.D.N. à Genève s'est occupé 

des artistes, et il a fait, à la suite de nombreuses enquêtes, de 
bien curieuses' découvertes. Par exemple : les « chorus girls » 
et les artistes de théâtre qui se servent journellement d'une 
quantité de « maquillage » attrapent fréquemment des empoi-
sonnements chroniques par le plomb, beaucoup de maquillages 
étant à base de céruse. 

On attire l'attention sur la répercussion sur le système 
nerveux occasionnée par la fatigue du travail préparatoire de 
l'interprétation d'un rôle. 

Les danseurs souffrent fréquemment de troubles de la 
vision dus à la danse dans les rayons de la lumière du magné-
sium. 

Les joueurs de saxophone et autres instruments à vent, sont 
souvent affligés de dilatation du cœur. 

Les harpistes et les violonistes ont des callosités aux doigts, 
les chefs d'orchestre ont des névralgies dans l'épaule droite, 

impoli. Pendant une danse, vous avez tout juste les premières 
mesures à pouvoir être silencieux. Ensuite il faut dire quelque 
chose, n'importe quoi : « Charmante soirée ! » ou : « Qu'il 
y a de monde ! » ou « Qu'il fait chaud ! » m 

Il y a des gens qui se confinent dans les banalités, parce 
qu'ils ne peuvent pas faire deux choses à la fois : s'ils essaient 
de penser pour être spirituels, ils se trompent de pas. 

Moyen pour briller à peu de frais : on puise dans un recueil 
de bons mots, ou dans sa mémoire, quelques réparties assez 
fines, ayant trait à la danse autant que possible. Deux ou trois 
suffisent pour toute une soirée à condition de ne pas danser 
deux fois avec la même personne. 

Travail de Sisyphe que de danser avec une jeune personne 
timide qui ne sait répondre que par oui ou non. Vous montez 
pesamment la roue de la conversation : crac ! elle retombe. Il 
faut la remonter. C'est comme une pendule qui n'est pas 
d'aplomb. 

Un couple de bons danseurs : une seule âme en deux corps. 
Le même réflexe pour chacun : > 

La musique commande, le cerveau reçoit et transmet l'or-
dre, passivement (tout au moins en apparence). La musique 
déclanche des mouvements que le corps exécute sans avoir à 
les recréer. C'est le même mécanisme que celui du langage : on 
peut parler sans penser. Mais il y a tout de même un contrôle 
du cerveau : c'est un crible qui laisse passer certains grains, et 
qui arrête les autres. 

La danse est un langage ; les pas sont des mots comme à 
la paume, « c'est une même balle dont on joue l'un et l'autre; 
mais l'un la place mieux ». Tout est dans la façon dont on 
nlace ses pas, ou sa balle, ou ses mots. 

Georges LUBIN. 

du métier 
les danseurs qui font des pointes souffrent de crampes de 
jambes, et les joueurs de trombone ont souvent des crampes 
de la langue. 

Le tambour de jazz lui-même a fait l'objet d'une enquête 
spéciale, et les conclusions méritent d'être citées ; 

On a constaté chez des joueurs de triangle et de tambour 
qui sont mus par une pédale, une névralgie caractérisée par de 
la douleur et des crampes et une sensation,de fatigue et de 
contraction localisée au niveau du genou droit. 

On a calculé que chaque coup demande un effort de 5 à 
12 kilogrammes et l'artiste' doit donner 180 coups à la minute. 
Von Wurthenau a réuni 62 cas de paralysie chez des joueurs 
de tambour affectant l'extension de la phalangette du pouce 
gauche. 

Que de périls dans nos plaisirs... pour les autres et pour 
nous-mêmes, car qui dira les maladies des danseurs et des 
spectateurs ? 



DEMI-TOUR EN DEUX TEMPS EN AVANT 

(Fin.) 

Au lieu d'entreprendre la marche arrière, vous pourrez aborder la 
marche argentine après avoir terminé ce pas par la Finale A décrite 
dans le 97e numéro de Dansons; vous pourrez passer à la direction de 
côté après avoir exécuté la Finale B (même numéro) ou retrouver la 
direction avant, après avoir exécuté la Finale C (même numéro). 

Mais, pour reprendre la marche avant, vous pouvez, à la suite de ce 
premier demi-tour, exécuter le demi-tour correspondant, c'est-à-dire le 
même pas, en partant aussitôt du pied droit en arrière, de façon à effec-
tuer un tour complet, sans interruption, en six mouvements et quatre 
temps de musique. Voici la description de ce second demi-tour. 

Pas en arrière 

Troisième temps. ■—■ Portez le pied droit en arrière, la pointe bien 
rentrée afin que votre corps continue à tourner vers la gauche, et comptez 
« trois ». 

Départ 

Arrivée 

Pas en arrière 

Quatrième temps. — En continuant toujours de tourner, portez le 
pied gauche à gauche, et en finissant le demi-tour sur vous-même, portez 
le pied droit en avant. Comptez « quatre ». 

Vous retrouverez la description de ces mouvements dans la gravure 
ci-contre et vous les lirez aisément. 

Demi-Tour en trois temps 
Vous exécuterez agréablement ce pas en donnant à chacun de ses 

mouvements une durée d'un temps (au lieu d'un demi-temps). Vous 
n'aurez pas à marquer d'arrêt après le troisième mouvement : le demi-
tour comprendra donc trois temps de musique au lieu de deux, et le 
tour complet, six temps. 

LE CROISE ARGENTIN 

Ce pas se place dans la marche avant et comprend cinq temps de 
musique. 

Pas du cavalier 

Placez-vous face à la direction à suivre, assemblez les talons, et pré-
parez-vous à partir du pied droit. 

Premier temps. — Portez le pied droit en avant en comptant « un ». 
Deuxième temps. — En arrondissant le mouvement de façon à venir 

toucher le pied droit entre les deux temps, portez le pied gauche à gau-
che, sur la même ligne que le droit, en comptant « deux » . 

Arrivée 

Départ 

Pas du cavalier 

Troisième temps. — Rapprochez lentement le pied droit du gauche, 
sans assembler, en comptant « trois ». 

Entre le troisième et le quatrième temps. — Finissez le mouvement 
en croisant le pied gauche, bien emboîté, devant le pied droit. Ce mou-
vement doit se faire très exactement entre les deux temps, au milieu, à 
égale durée des deux, sur une croche. 

Quatrième temps. — Restez dans cette position en comptant « qua-
tre ». 

Cinquième temps. — Décroisez le pied gauche et portez-le en avant 
en comptant « cinq ». Allongez bien ce mouvement et obliquez-le très 



légèrement vers la droite de façon à repartir bien en avant. 
Et reprenez la marche avant en partant du pied droit. 
Reportez-vous à la figure ci-contre, qui représente ce pas. Remarquez 

en premier lieu la forme de la flèche qui indique le 2e temps et porte le 
numéro 2 : ceci est pour vous préciser la courbe du trajet décrit par votre 
pied gauche, qui semble, à ce moment, devoir presque exécuter un mou-
vement battu. Remarquez aussi la flèche qui porte l'indication « Entre 
3 et 4 » pour indiquer que vous devez avoir compté « trois » avant 
de croiser, mais que vous compterez « quatre » après avoir croisé. 

Exercez-vous plusieurs fois à exécuter ce pas. 
Pas de la Dame 

La dame, bien entendu, place ce pas dans la marche arrière. 
Tournez le dos à la direction à suivre, assemblez les talons, et pré-

parez-vous à partir du pied gauche. 

Départ ' , 

Arrivée 

Pas de la dame 

Premier temps. — Portez le pied gauche en arrière en comptant « un ». 
Deuxième temps. — En arrondissant le mouvement de façon à venir 

toucher le pied gauche entre les deux temps, portez le pied droit à droite, 
sur la même ligne que le gauche, en comptant « deux ». 

Troisième temps. — Rapprochez lentement le pied gauche du droit, 
sans assembler, en comptant « trois ». 
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Reportez-vous à la gravure ci-contre, qui représente ce pas. Remar-
quez en premier lieu la forme de la flèche qui Indique le 2" temps et 
porte le numéro 2 : ceci est pour vous préciser la courbe du trajet décrit 
par votre pied droit, qui semble, à ce moment, devoir presque exécuter 
un mouvement battu. Remarquez aussi la flèche qui porte l'indication 
« Entre 3 et 4 » pour indiquer que vous devez avoir compté « trois » 
avant de croiser, mais que vous compterez « quatre » après avoir croisé. 

Exercez-vous plusieurs fois à exécuter ce pas. 

PROMENADE ALTERNEE 

Ce pas se place couramment dans la Promenade Argentine; il sé com-
pose en réalité d'un pas de Promenade alternant avec un pas de Marche 
Argentine, en arrière pour le Cavalier et en avant pour la Dame. Il 
comprend donc six temps, soit trois mesures de musique. 

Pas du Cavalier 

Assemblez les pieds, face au mur, et préparez-vous à partir du pied 
gauche. 

1" temps. —• Portez le pied gauche à gauche en comptant « un ». 
2" temps. — Croisez le pied droit devant le gauche en comptant 

« deux ». 
3" temps. — Faites un petit pas du pied gauche à gauche sur le demi-

temps, et assemblez le pied droit en comptant « trois » et en épaulant 
légèrement le corps à droite. 

4" temps. — Tournant le dos à la direction, portez le pied gauche 
en arrière en comptant « quatre ». 

5" temps. — Portez le pied droit derrière le gauche en comptant 
« cinq ». 

6° temps. — Portez le pied gauche à gauche en épaulant le corps à 
gauche sur le demi-temps et, face au mur, assemblez le pied droit en 
comptant « six ». 

Et recommencez à volonté en partant à nouveau du pied gauche à 
gauche, mais, dans la pratique, évitez de répéter ce pas plusieurs fois, 
comme il vous a été recommandé dans l'étude du pas précédent. 

La. gravure ci-contre représente ce pas. Vous y retrouverez aisément 
la description de ces mouvements, dont la simplicité nous dispense 
d'explications complémentaires. 

REMARQUE IMPORTANTE 

Nous profitons de la présence de trois pas rigoureusement différents, 
dans la présente leçon pour bien vous rappeler une recommandation que 
nous vous avons faite dès le début de la présente étude. 

Il est absolument nécessaire, pour donner au Tango le style qui lui 

Arrivée 
Départ 

Promenade alternée 
Pas du cavalier 

Entre le troisième et le quatrième temps. — Finissez le mouvement 
en croisant le pied gauche, bien emboîté, devant le pied droit. Ce mou-
vement doit se faire très exactement entre les deux temps, au milieu, à 
égale durée des deux, sur une croche. 

Quatrième temps. — Restez dans cette position en comptant « qua-
tre ». 

Cinquième temps. — Portez le pied droit en arrière en comptant 
« cinq ». Allongez bien ce mouvement. 

Et reprenez la marche arrière en partant du pied gauche. 

convient actuellement et satisfaire les exigences de la Mode, d'éviter les 
répétitions d'un même pas. Il faut vous efforcer, à part de rares excep-
tions, de n'exécuter chaque pas qu'une seule fois, et de séparer même 
fréquemment les pas de même style qu de même direction. Plus vous 
mêlerez vos évolutions et plus vous suivrez la Mode. 

(A suivre.) 

Reproduction réservée. Professeur A. PETER'S. 

À 6* > U PARFAIT DANSEUR" L'AIDE-MEMO IRE D 
Édition) 

S par A. PETER'S 
1 TOUTES LES DANSES EN VOGUE DEUX CENTS PAS CLASSIQUES OU DE FANTAISIE ! 

France : 3 fr. 50 envoi franco. — Etranger : 4 fr, 
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La Pre//e 
L'ECHO DE PARIS : On ne danse pas pour s amuser. 

Des professeurs de danse lyonnais donnaient des. soirées dansantes 
où leurs élèves se perfectionnaient dans la pratique du charleston et du 
tango. 

Quand la Société des Auteurs leur présenta sa petite note les pro-
fesseurs refusèrent de verser un seul maravédis. 

■— Pourquoi, s'écrièrent-ils, paierions-nous des droits d'auteur pourJes 
musiques au rythme desquelles nos élèves dansent ? Si vous croyez qu'ils 
s'amusent au cours de ces soirées ! Elles constituent pour eux, au con-
traire, un labeur pénible ! Il n'est pas juste de taxer ce travail au même 
titre qu'un plaisir ! 

Inutile d'ajouter que le tribunal, saisi, a obligé nos maîtres de danse 
à payer leurs fournisseurs de musique. 

Où irions-nous s'il n'y avait rien à, payer pour ce qui ne nous fait 
aucun plaisir ? 

Pour ma part, si la thèse des professeurs lyonnais avait prévalu je me 
serais désormais refusé à donner un centime à mon dentiste, à mon méde-
cin, et, surtout, à mon percepteur. 

Quant aux députés, il eût été convenable de ramener leur indemnité 
à trente-trois francs vingt-cinq... 

Et certains artistes dont l'audition nous est infligée au théâtre seraient 
probablement tenus de verser une indemnité au public. 
* Mais ce qu'il faut surtout retenir de ce petit conflit Euterpe-Terpsi-
chore c'est l'aveu qui, pour la première fois, s'échappe des lèvres de 
danseurs : la danse n'est pas un plaisir ! 

A vrai dire, nous nous en doutions un peu quand, par hasard, nous 
entrions dans un dancing. On n'y voyait que figures assombries, yeux 
mornes, lèvres contractées. Les danseurs avaient, tous, l'air de se livrer 
aux accablants exercices de quelque rite mystérieux et taciturne. 

Mais, après avoir dansé plusieurs heures, sans sourire une seule fois, 
ils nous affirmaient qu'ils avaient pris le plus vif plaisir à ce sport exté-
nuant. On-avait fini par les croire. 

L'aveu des danseurs lyonnais dissipe nos illusions. Et, déjà, il nous 
semble que depuis quelques jours les amateurs de blues et de fox sont 
moins nombreux dans les dancings... 

Mais peut-être est-ce tout simplement parce qu'il fait 32 à l'ombre. 

® 
L'INFORMATION : 

PROSPER. 

Un bal nègre. 

' La rue Blomet est silencieuse et sombre comme une rue de province, 
la nuit. On est tout surpris d'y voir stationner une longue file de voitures, 
devant un modeste café, signalé par une petite rampe d'ampoules élec-
triques. C'est le « Bal Nègre ». Pour y accéder, il faut traverser une 
buvette exiguë où trône, au comptoir, un bistro en manches de chemise 
et manifestement originaire du Plateau Central. Aucun luxe de décor. 
Une ancienne salle de bal musette, entrevue, dans un nuage de fumée, 
sous l'éclairage cru de lampes à abat-jour, derrière un moutonnement de 
vestons et de robes multicolores, de nuques sombres et de cheveux 
crépus. 

Non sans difficulté, j'atteins le guichet d'entrée, qui se confond avec 
le vestiaire. Un négrillon tout nu, angelot des ténèbres, dort à poings 
fermés sur un amoncellement de capes et de manteaux numérotés. Le 
tumulte orageux de l'orchestre ne trouble pas ses rêves innocents. 

— Toi, pas habitué, me dit un géant sénégalais, dont le visage obscur 
s'illumine de prunelles d'émail et d'un large sourire d'ivoire. Toi, journa-
liste ? Y a bon ! Suis-moi... Ti vas voir... 

Ses épaules massives, fendent la cohue blanche et noire. Au passage, 
j'accroche la tunique emperlée d'une aimable quarteronne. Elle rit, indif-
férente au dommage causé à sa riche toilette. Voici un escalier, raide 
comme une échelle de meunier. A chaque marche se tient un sosie 
de Joséphine Baker, à peine plus vêtu, mais sans plumes d'autruche... 

Une galerie de bois règne tout autour de la salle, qui peut bien contenir 
cinquante personnes, et où se démènent, se foulent et se refoulent cin-
quante couples de danseurs : noires et noirs, blanches et noirs, noires et 
blancs, possédés des mêmes rythmes frénétiques. 

Un remugle de parfums chauds et de sueurs vous prend à la gorge. 
On s'y fait. Une joie animale, primitive, naïve presque, déferle, comme 
un ressac sur la grève, à chaque syncope d'un jazz sans ambition. La 
clarinette miaule comme une chatte sur le toit. Le banjo crépite comme 
grêle. Le bugle cocasse gémit, rit et roucoule. Le tambour et le xylophone 
marquent la mesure avec un bizarre instrument cylindrique qui pourrait 
bien n'être qu'une boîte de conserve, remplie de vieux clous... Mais cette 
musique noire vous obsède d'une poignante nostalgie. 

Parmi les spectateurs, serrés entre les tables poisseuses, ou accou-
dés à la balustrade de la galerie, j'ai reconnu M. Pierre Benoît, revenu de 
son tour du monde... A quoi bon voyager quand on trouve, à Paris, tant 
d'endroits où l'on peut se croire à des milliers de lieues de la France ? 

Marcel PAYS. 

LE MATIN : L'Avenue Shimmy. 

Avez-vous remarqué, lorsque vous passez sur l'avenue du Bois-de-
Boulogne, ce mouvement spasmodique que la chaussée imprime aux res-
sorts de votre auto ? C'est comme si vous dansiez le shimmy : le corps 
tressaute et c'est en même temps risible et désagréable ! 

Passé une certaine allure ce sautillement cesse, mais l'excès de vitesse 
étant défendu, il vous faut bien subir, à trente-cinq à l'heure, ce sup-
plice chinois. Le pavage a été refait il y a peu de temps; le sous-sol 
a sans doute été mal établi, car le défaut est resté le même. Il y a là un 
mystère que la voirie pourrait peut-être nous expliquer, car, sur les 
Champs-Elysées voisins, elle nous permet de glisser sur une chaussée de 
même largeur sans heurts ni cahots. 

L'avenue du Bois est la plus belle voie du monde. C'est par ce chemin 
illustre que les souverains gagnent Paris. Est-il indispensable de faire 
sautiller et les souverains et les simples citoyens ? C'est une plaisanterie 
qui a assez duré; nos reins demandent grâce. Assez de shimmy ! C'est 
une danse aujourd'hui démodée. 

Guy LAUNAY. 

Classement des établissements 
donnant des dîners et des soupers-dancing 

L'HOTELLERIE : 

La délégation du Syndicat général a profité de sa démarche auprès 
du Directeur général des Contributions indirectes pour exposer la situa-
tion difficile faite aux établissements de la corporation donnant des 
dîners et des soupers-dancing par suite de leur classement pour la per-
ception de la taxe sur les spectacles. 

En effet, l'article 40 de la loi du 31 décembre 1921 indique que les 
établissements où sont organisés des bals, sont pour la perception de l'im-
pôt créé par l'article 92 de la loi du 25 juin 1920, classés en trois caté-
gories d'après leur nature ou leur importance. 

Or, l'Administration classe en général les établissements de notre cor-
poration donnant des dîners et des soupers-dancing dans la première 
catégorie des établissements de spectacles. 

On imagine facilement les inconvénients et les dangers que présente, 
pour ces établissements, l'application d'une telle mesure : augmentation 
considérable et injustifiée des frais généraux, menaçant de compromettre 
d'une façon irrémédiable l'existence commerciale de ces maisons. 

Il a été demandé au Directeur général des Contributions indirectes 
que les établissements de ce genre, qui se différencient déjà par leur 
genre d'exploitation, soient classés d'après le prix de vente des consom-
mations. 
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LE JOURNAL : 
Danser. 

14 Juillet 1790. Douze mois se sont écoulés depuis la prise de la Bas-
tille. La Constituante a décidé de fêter la date symbolique. Au centre 
du Champ de Mars, des orchestres encadrent l'autel de la Fédération. Des 
panneaux portent l'inscription joyeuse : « Ici l'on danse. » 

Décret facile à observer pour les citoyens et les citoyennes d'un pays 
où tout finit par des trémoussements, au moins autant que par des chan-
sons. La nuit de cette première fête nationale, Mariannes et sans-culottes 
dansent éperdument jusqu'à l'aube. 

1791... 1792. Cette année-là, l'invitation à la danse est formulée de 
façon différente : « Citoyens, la patrie est en danger ! » proclame l'affiche 
de la Convention. 

L'Empire reporte la fête nationale et ses danses au jour anniversaire 
de la naissance de l'Aigle. Français et Françaises dansent encore d'en-
thousiasme, en entendant le canon annoncer la venue de l'Aiglon. 

La Restauration connaît la valse sanglante sur les barricades. 1831 : 
le 14 juillet est de nouveau fêté joyeusement dans les faubourgs et dans 
les guinguettes des environs de Paris. Etudiants et grisettes s'agitent chez 
Mabille; rapins et lorettes chahutent jusqu'à se disloquer au son des 
orchestres de la butte. 

Le Second Empire. Les bals des Tuileries ont leur contre-partie sur 
les berges. Au Point-du-Jour, à Bellevue, à l'île d'Amour, à Bougival, 
pendant la belle saison, les orgues mécaniques cadencent sans cesse, pour 
les couples, la polka et la valse à la mode. Telle nuit fastueuse qui se 
déroule à l'Opéra, sous le sceptre de lord Seymour, a pour pendant, à 
l'autre bout de Paris, la descente de la Courtille, sous la conduite de 

. Milord l'Arsouille. 
La troisième République : la résurrection de la fête nationale marque 

la renaissance de la France au lendemain du désastre. Le peuple de 
Paris danse au retour de la revue de Longchamp. Chaque arrondissement 
a son orchestre, qui préside à la joie populaire sur un tréteau pavoisé 
et illuminé. En dehors des musiciens officiels, il n'est pas un bar qui ne 
possède, ce jour-là, un piano mécanique, ou un trio d'instrumentistes, ou, 
plus simplement, un joueur d'accordéon, pour faire tourbillonner sa 
clientèle. 

La guerre. Le 14 juillet, sous les obus ou sous les bombes, la danse 
macabre. Puis la joie folle de l'armistice, la paix, la fête nationale de la 
Victoire. 

La frénésie de la danse est un des phénomènes du lendemain de la 
grande tourmente. D'un bout de l'année à l'autre, Paris retentit mainte-
nant du son des jazz; il y a seulement inflation de dancings, surtout de 
dancings en plein air, les jours de fête nationale. 

Pour les citoyens et les citoyennes, le 14 Juillet n'est plus qu'une occa-
sion, exceptionnelle, de se livrer à des ébats chorégraphiques sans avoir 
à payer la musique. 

Louis COMBALUZIER. 
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MON PARIS : 
Un charleston à l'accordéon 

Connaissez-vous Bouscatel ? 
Bouscatel est un homme étonnant. Il tient, rue de la Huchette, un bal. 

réputé. Il a quarante ans de métier : douze ans comme musicien de bals-
musette, vingt-huit ans comme patron. 

En 1900, Bouscatel a ouvert le fameux bal de la rue de Lappe qui a. 
conservé son nom. En 1911, il est venu là où il est encore. Il connaît 
les bals-musette comme le fond de sa poche; il tutoie tous les Auvergnats 
de Paris; il n'a pas son pareil pour jouer de la murette. 

A son désespoir, ses compatriotes fréquentent chez lu. de moins en 
moins. Il y a deux ans, il les retenait fncore, car montant sur l'estrade, 
il accompagnait l'orchestre et jouait sur sa musette des bourrées, des 
polkas, des mazurkas. Mais l'âge et la fatigue l'ont vaincu; Bouscatel ne 
joue plus qu'un soir par semaine; le lundi; et les musiciens livrés à eux-
mêmes attaquent coup sur coup les fox-trots, les tangos, les charlestons. 

Aussi une population hétéroclite emplit-elle la vaste salle. Le français 
n'est pas la langue qui domine et les races se coudoient dans cette 
moderne Babel. Un mystérieux Fils du ciel arbore une éclatante cravate 
rose et se promène d'un bout de la salle à l'autre avec un sourire per-
sistant. Un nègre, sur une banquette,, s'agite énergiquement et montre 
beaucoup moins de philosophie. Et des étrangers indéfinissables, au 
teint mat,et à la barbe dure, s'interpellent dans un idiome rude. 

Tout ce monde est sage, très sage, et chacun serre gentiment la main 
du patron en arrivant. 

— Hé, bonjour, Monsieur Bouscatel. 
— Comment ça va-t-il, Monsieur Bouscatel ? 
Et Bouscatel, paternel, accorde sa bénédiction à chacun. Il est fier 

du calme qui règne dans sa maison. Depuis dix-sept ans, pas une ba-
taille, pas une descente de police. C'est le bal-musette moderne. 

A minuit et demie, l'orchestre s'en va. Quelques minutes après la salle 
est vide. 

Bouscatel nous a fait, ce soir, une promesse : pour nous seul, il jouera 
de la musette. Il se munit de son bizarre instrument. Il boucle sur son 
côté droit le soufflet grâce auquel, d'un coup de coude, il gonflera cette 
énorme poche de velours ornée de franges d'or. Et voici que des notes 
sonores mais plaintives retentissent, croissant et décroissant et s'ordon-
nant sous les doigts de l'habile musicien. En frappant des pieds sur le 
sol Bouscatel marque la mesure. 

Le son de la musette ressemble à celui de l'orgue, dont il a la gravité, 
et cette musique qui est une plainte, rappelle un chant lithurgique. Et tan-
dis que Bouscatel nous joue un « Regret » — cette berceuse de l'Auver-
gne — son visage devient impassible et — musicien qui se prend au 
charme de sa musique ! — son regard se voile et se perd dans on ne sait 
quel rêve lointain. 

Paul BRIDOT. 

Une enfant qui promet 

Gina Rigelly
7
 y ans et demi, est une danseuse émérite 

...Mais elle prend chaque matin sa leçon de culture physique 

Gina Rigelly, sept ans et demi, danseuse étoile classique... 
Que diable, voilà une enfant précoce ! 

J'ai vu ce rarissime chef-d'œuvre au domicile paternel, bou-
levard de la Chapelle, alors qu'il était occupé à une leçon 
d'éducation physique en règle. Mouvements de souplesse, 
flexions des bras et des jambes, barre fixe, rien ne manquait 
au programme de travail quotidien. 

Une enfant, certes, à la constitution encore très faible, mais 
cependant dotée de petits muscles qui, avec le temps, pren-
dront tournure. Une jolie danseuse, au minois rieur, qu'illu-
minent deux grands yeux bleus. 

—■ Mon rêve, monsieur ? Devenir une étoile, comme Zam-
belli ! 

Gina Rigelly apprend à lire et à écrire. Elle trace des 
lettres sur un cahier d'école sans faire de pâtés, compte à la 
perfection. Mais la danse, plus encore que l'instruction, vu son 

âge, occupe une large place dans sa pensée. Je l'ai vue danser 
la Gavotte d'Armide, de Gluck, sans oublier une seule pointe; 
interpréter la Mort du Cygne, ou encore l'Invitation à la Valse, 
de Weber, sans commettre la moindre faute. Des mouvements 
réguliers, des petits pieds qui tombent en mesure sur le plan-
cher... Un ensemble parfait ! 

Et cette petite Parisienne, merveilleusement douée pour 
l'art chorégraphique, de sa petite voix, m'a fait connaître tout 
son programme de travail : 

— Ze veux être souple, légère, agile... Alors, tous les ma-
tins, ze prends ma leçon de culture physique... Papa me con-
seille... 

Gina Rigelly, élève de Mlle Lœtitia Couat, de l'Opéra, sans 
aucun doute future grande étoile, chaque soir affronte le feu 
de la rampe, pour plaire à son public et déchaîner un indescrip-
tible enthousiasme... Travesti, tutu, crino.line de scène n'ont 
plus de secrets pour elle ! — G. V. 
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La MODE 
COUP D'OEIL SUR LA MODE 

On voit de nombreux ensembles de crêpe imprimé, charmants dans 
leur diversité, beaucoup aussi de crêpe uni éqayé d'imprimé. Les impri-
més, voiles, mousseline, crêpe, sont rois de la saison d'été, les Parisien-
nes les ayant résolument adoptés et rien n'est plus joli, plus frais, plus 
divers que ces robes légères qu'arborèrent aux Courses nos plus grandes 
élégantes. 

Robe de dîner en satin noir et dentelle noire légèrement brodée de [il d'or. 

Deux-pièces sportifs. — Les ferventes du golf se trouveront bien d'un 
ensemble en crêpe de Chine blanc avec des carrés noirs et bleus incrus-
tés à la casaque qui sera fermée d'un ruban de velours noir. Les joueu-
ses de tennis pourront porter le même deux-pièces en crêpe de Chine 
blanc, mais un godet bien placé sur le côté de la jupe,, d'une teinte bleu 
marine ou noir que l'on incrustera, permettra la souplesse des mouve-
ments. Les rayures en diagonale, les biais de couleurs préférées sillon-
nant les casaques blanches, sont fort en honneur dans la mode sportive. 

Pour la promenade, sport charmant et tranquille, le deux-pièces se 
révélera d'un goût parfait. Je le vois très bien en shantung bleu toile 
avec des plis ronds à la jupe et des chevrons roses incrustés. Je le vois 
aussi en shantung rose, deux plis creux donnant de l'ampleur à la jupe 
et des galons bleu sombre formant des quadrillés au bas de la casaque. 

Vous pouvez les harmoniser à l'ombrelle ou à la capeline aux bords om-
brageants. 

L'heure du goûter, c'est l'heure des élégances estivales qui s'assem-
blent ici ou là, au gré des sympathies. On portera du blanc en quantité. 
La robe simple en crêpe blanc, plissée et ceinturée de daim, ornée d'une 
ancre marine ou d'un monogramme brodé, est la robe rêvée des jeunes 
filles. Elles peuvent aussi porter des robes plus fantaisistes, exemple, une 
robe en toile de soie beige rosé, ornée de plis en éventail élargissant la 
jupe; le corsage aura un mouvement de blousé et un col rabattu noué 
d'un ruban du ton. On porte également beaucoup la jupe et la casaque; 
si vous possédez une jupe en crêpe de Chine marine à plis ronds, rien 
ne l'avantagera plus qu'un corsage en crêpe de Chine ivoire garni de 
jours échelle et blousant dans une ceinture de daim ivoire. L'imprimé mêlé 
d'uni a sa place tout indiquée pour les réceptions du goûter. Une robe 
en crêpe rose imprimé bleu et jaune s'ornant d'une bande de bleu uni au 
bord de la jupe plissée sur les côtés possédera un corsage mêmement rayé 
de deux bandes bleues, et de longues manches très larges et resserrées 
d'un poignet en même bleu. 

Fillettes en campagne. — Elles porteront un costume rustique genre 
toilette « fermière » authentique, c'est-à-dire de la fermière quasi dis-
parue, celle si pimpante, d'un charme agreste, que George Sand a immor-
talisée. Cotte de jardinier, jupe à gros carreaux bleus et blancs, corselet 
de toile bleue, chemisette en calicot blanc. Ce modèle est aussi gentil en 
rouge, mais il ne. faut pas tenter les taureaux. Vient ensuite une robe de 
toile vert pomme à col vert et rose. Jaquette non doublée en cretonne 
vert et rose, chapeau assorti. Puis une robe composée d'une jupe à plis 
creux en tussor naturel sur laquelle retombe un. blouson en tussor à car-
reaux. Je continue par une jupe de cretonne à bouquets, blouson uni avec 
empiècements à bouquets. Cette toilette est particulièrement indiquée 
pour mener une brouette. Mais la fillette vêtue en fermier n'en sera pas 
moins gracieuse. Le costume du fermier traditionnel avec un bonnet de 
coton bleu et blanc; c'est très original, surtout depuis que nos fermiers 
n'en veulent plus porter. Puis un cotillon, une blouse bleue à point d'épine 
blanc. Et je termine par le costume de Perrette de la fable qui, vêtue 
d'une jupe de calicot blanc à pois verts, d'un foulard assorti noué sur la 
tête, puis d'un blouson lacé sur la poitrine, porte à ses bras menus des 
paniers d'osier fleurant bon la lavande, la sauge et la marjolaine. 

P.-L. de GIAFFERRI. 

@ 
SOINS DE BEAUTE • 

Vinaigre de toilette aromatique : 
Eau 1.000 grammes 
Alcool à 85° 500 — 
Essence de bergamote 4 — 

— citron 4 — 
Portugal 3 — 

— romarin 3 — 
— lavande 3,5 — 

Néroli 0,5 — 
Alcool de Mélisse 70 — 
Mêlez et agitez; après 24 heures de repos, ajoutez 8 gr. de tein-

ture de benjoin, agitez de nouveau et ajoutz vinaigre distillé 300 gr.; 
filtrez après 12 heures, ajoutez 10 gr. de vinaigre radical. 



Anna Pavlova est une grande danseuse, une 
très grande danseuse. 

Et elle le sait bien. 
Quand elle arriva à Paris dernièrement, elle 

fut fort déçue de ne point trouver sur le quai 
des foules délirantes. Ni fleurs, ni bravos. 

— Eh quoi, dit-elle, que fait donc mon im-
présario ? Si j'avais su, j'aurais-moi-même fait 
ma commande chez la fleuriste. 

Les danses d'aujourd'hui ont des conséquences 
imprévues et graves sur l'industrie des luthiers. 
Le piano, paraît-il, se vend beaucoup moins. La 
musique est tenue aujourd'hui pour bonne seu-
lement à produire un rythme syncopé excitant 
à la danse et l'accompagnant. 

Le gramophone suffit aux danseurs de char-
leston ou de blak-bottom. Mais les luthiers trou-
veront quelques compensations, espérons-le, 
dans la vente des saxophones et des scies... 
d'harmonie (si l'on peut dire!). 

Un roi qui n'est pas content c'est Monivong, 
souverain du Cambodge, par la grâce des 
combinaisons politiques. 

Les danseuses ont quitté l'auguste palais de 
son père et la République, qui ne perd pas le 
Nord, lui a rogné 10.000 piastres sur sa liste 
civile. 

A Phom-Penh, ça fait du pétard, car malgré 
toutes 'sortes de belles promesses, les petites 
danseuses de la cour ne veulent plus rien sa-
voir de Monivong. 

De son côté, le doux peuple cambodgien, de-
puis quelque temps, s'agite... Monivong ne jouit 
pas précisément d'une très grande popularité au-
près de ses sujets qui voient en lui « un usurpa-
teur ». 

Les petites danseuses royales, en marquant 
leur dédain pour le souverain ont obéi, très pro-
bablement, au même sentiment. 

Le charleston et le black-bottom sont trop 
frénétiques pour conserver leur prestige pendant 
les temps de chaleur. Il est une danse qui l'em-
porte sur eux en ce moment. 

C'est la valse ! 
Mrs Reginald Vanderbilt la remet à la mode. 

Elle se trouvait, ces derniers jours, à Biarritz. 
Dans tous les dancings, elle demanda qu'on lui 
jouât des valses. 

Comme ses moindres désirs sont des ordres, 
inutile de dire qu'elle fut obéie ? 

Les jazz révélèrent dans la circonstance qu'ils 
avaient plus de ressources qu'on ne l'imaginait. 
Ils jouent à présent Le Danube bleu. 

Et les danseurs, montrant qu'ils approuvent 
l'initiative de Mrs Vanderbilt, applaudissent. 

Les étudiants de Tokio ne sont pas contents : 
la police japonaise a décidé que la danse était 
un délit. 

Il faut, en somme, une « carte de danse », 

fournie par la police, pour fréquenter les der-
niers dancings. A la moindre infraction, procès-
verbal est dressé pour « conduite désordonnée ». 

Les danseuses doivent subir de fréquents exa-
mens... de morale et fournir des certificats de 
bonne conduite. 

Tout n'est; pas rose, au pays . de Madame 
Chrysanthème. 

Une section — tenez-vous bien — a été créée 
pour surveiller les « mogas » ou « jeunes filles 
modernes », et les « mobos », ou « jeunes gens 
modernes ». 

Les étudiants de Tokio ont décidé de résister, 
et danseront, coûte que coûte. 

m 
L'enseignement de la danse introduit officiel-

lement l'an dernier au Conservatoire et confié 
à Mme Chasles porte ses fruits. Mlle Rozès, 
qui obtint, cette année, le premier prix, est en-
gagée à l'Opéra. 

.Un infatigable danseur... 
C'est le prince de Galles, héritier présomptif 

du trône. 
Nous savions déjà — le service spécialement 

chargé de la publicité des tournées de cette 
royale vedette nous l'a assez répété — que le 
prince dépassait en vaillance, grâce, intelligence, 
beauté, piété, bonté, etc., tous les autres hom-
mes de la terre. Mais nous ignorions encore 
ses qualités chorégraphiques. 

Or, il vient de prouver, à l'occac'on de son l 
trente-cinquième anniversaire, que, même dans 
l'art où excellent ses charmantes sujettes, les 
Dolly Sisters, il dépasse tous ses semblables. 

Pour inaugurer cette fête — raconte notre 
confrère The Référée, de Londres — le prince 
est allé au bal des étudiants de la London School 
of Economies, où il a dansé fort longtemps avec 
un grand nombre d'étudiantes, qu'il a littéra-
lement ensorcelées, bien entendu ! 

« Le prince est réellement un danseur infati-
gable, déclara une étudiante. La plupart d'entre 
vous, ajoutait-elle avec un sourire, en se tour-
nant vers les étudiants, quand vous avez dansé 
pendant un quart d'heure, il vous faut ensuite 
un long repos, tandis que le prince dansait tout 
le temps qu'il est resté ici et quand il partit, il 
paraissait aussi frais et dispos que jamais. Quant 
à ses partenaires de danses, le prince les faisait 
rire tout le temps. » 

Surtout, n'allez pas croire que les petites miss 
riaient parce que le prince les chatouillait. Oh ! 
shocking ! 

f 
Il est question, dit-on d'un spectacle donné à 

Orange, par la danseuse espagnole Argentina, 
après les représentations de la Comédie-Fran-
çaise. Si la chose est exacte, Henri Morin diri-
gerait l'orchestre, et le violoniste Raoul Bar-
thalay alternerait avec les danses. 

Les régates de Cowes ont offert le magnifique 
spectacle de 175 yachts de tous typés et de 
tous tonnages courant à la fois. Quinze courses 
se disputaient simultanément. Le principal évé-

nement de la journée était la course pour la 
Coupe du roi dans laquelle dix-huit yachts 
étaient engagés. Coral s'y classa premier, suivi 
d'Amaryllis et de Rona, second et troisième. 

Le yacht royal Britannia a pris part au handi-
cap des grands yachts. Au départ, on put voir le 
roi, qui est un marin passionné, aider à haler un 
câble à bord. Le Britannia se classa quatrième 
dans la course. 

Le gouvernement espagnol a envoyé à Cowes 
le Reina Maria Cristina, un luxueux paquebot 
qui sert au déplacement du roi Alphonse XIII, 
aménagé en cabaret dansant. Un maître d'hôtel 
espagnol de Londres officie au restaurant. Des 
Algériens bronzés, coiffés du fez, servent le 
café et, pendant une partie de la nuit, danseurs 
et danseuses se démènent au bruit des casta-
gnettes. 

D'après le correspondant du Daily Telegraph 
à New-York, MM. Cash et Pyle, les deux pro-
moteurs sportifs, organisent un championnat 
maritime de danse transatlantique. Les concur-
rents partiront de devant l'Hôtel de Ville de 
New-York, commenceront à danser sur un ca-
mion automobile qui les conduira jusqu'à l'em-
barcadère et continueront blues, tangos et char-
lestons pendant toute la traversée de l'Atlanti-
que sur un paquebot qui les amènera dans un 
port français ou anglais. Ils ne devront s'arrêter ' 
de danser qu'à Paris ou à Londres. 

Henry Ford, homme vraiment universel, ne se 
contente pas de fabriquer des automobiles, 
d'acheter des chemins de fer, des flottes mar-
chandes et d'exploiter les forces hydro-électri-
ques des Etats-Unis; il veut encore faire le bon-
heur de l'humanité et pour cela imagine des 
procédés ingénieux. S'étant aperçu que la 
guerre a détraqué les nerfs du monde presque 
entier, il veut guérir cette neurasthénie univer-
selle et préconise pour cela la danse. 

Non pas toutes les danses : les danses mo-
dernes ne lui paraissent pas de nature à attein-
dre son objet. Ce qu'il veut, c'est remettre en 
honneur la bonne danse de jadis, la danse à 
la bonne franquette, et restaurer une confrérie 
de ménétriers capables de faire tourner et sauter 
la jeunesse comme au bon vieux temps. 

Dans ce but, il a fait venir chez lui le plus 
fameux de ces ménétriers de jadis, Mellie 
Dunham, du Maine, et a donné un bal dans sa 
maison de Dearborn avec le concours de ce 
spécialiste. II va, en outre, faire éditer à ses 
frais un recueil de danses classiquès où figure-
ront entre autres plusieurs danses composées 
par Meliie Dunham lui-même. Il a enfin fondé y 
à Dearborn une sorte de Conservatoire pour la 
formation de ménétriers; cette école compte 39 
élèves. 

« Je m'intéresse aux enfants, explique-t-il. 
L'enseignement de la danse classique est très 
utile pour inculquer aux enfants les bonnes ma-
nières, le maintien, la tenue. J'estime très im-
portant d'enseigner la danse à l'école aux en-
fants de 7 à 15 ans. » 
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Agarrao - El Griton - Manuel - Ida y Vuelta - El Sabio 
- Una noche en el garron - La Mascotita - Aima -
Mi Cancion - Paris hay va el dulce - El Capitole -
Martir - Nacional - La Milonga de Montmartre - La 
Piba de Montevideo - Hay Puchero - Rien ne va plus. 

ALIER Y MARTRA de Madrid 
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